
  Couverture


  [image: Image couverture]


  Titre


  [image: Title]


  Copyright


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
    Merci à H. Ailloud, J. Andrieu, A. Bourgery, A. Bouvet, E. Chambry, L.-A. Constans, P. Cordier, N. Diouron, P. Fabre, R. Flacelière, F.Hinard, M. Rosellini, Ph. Torrens et C. Voisin pour leurs notes et leurs commentaires.
  


  
     
  


  
     
  


  
    Pour consulter notre catalogue

    et découvrir nos nouveautés

    www.lesbelleslettres.com
  


  
     
  


  
     
  


  
    p. 304-305  : Georges Rochegrosse. La curée.
  


  
    © ND / Roger-Viollet.
  


  
     
  


  
     
  


  
    Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation
  


  
    réservés pour tous les pays.
  


  
     
  


  
    © 2007, Société d’édition Les Belles Lettres
  


  
    95, boulevard Raspail 75006 Paris.
  


  
    www.lesbelleslettres.com
  


  
     
  


  
    ISBN : 978-2-251-90507-5

    

    Avec le soutien du

    [image: ]

  


  Exergue


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
    Et puisqu’il y a lieu de donner une explication au nom de César (…) des hommes pleins de science et d’érudition pensent que celui qui, le premier, fut dit César fut nommé ainsi, soit parce qu’il tua un éléphant dans un combat – l’éléphant est appelé caesai dans la langue maure –, soit parce qu’il naquit après incision du ventre de sa mère qui, elle, en mourut, soit du fait qu’il en sortit avec une chevelure abondante1. Ou que ses yeux pers c’est-à-dire bleu-vert2 avaient plus de vivacité que ceux du commun des mortels. Quoi qu’il en soit, en tout cas, heureuse fut la nécessité qui fit s’épanouir un nom si illustre et destiné à durer autant que l’éternité du monde.
  


  
     
  


  
    Histoire Auguste, Aelius Spartianus, Vie d’Aelius, 2, 3-5
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  

  


  1. Caesaries = chevelure en latin.


  2. Oculi caesii = yeux pers en latin.


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
     
  


  
    Les références à Plutarque et à Suétone sans titre d’œuvre
  


  
    renvoient à leurs biographies sur César.
  


  
    

  


  
    Abréviations :
  


  
    

  


  
    GG = Guerre des Gaules. GC = Guerre civile.
  


  
    GA = Guerre d’Afrique. GE = Guerre d’Espagne.
  


  
    

  


  
    Les dates sont données en tenant compte
  


  
    du passage au calendrier julien.
  


  
    

  


  
    Mesures :
  


  
    

  


  
    1 pied = 29 cm 1 pas = 1,47 m 1 mille = 1472 m.
  


  I

  L’HOMME

  DE POUVOIR


  
     
  


  (13 juillet 101 av. J.-C. – avril 58)


  
    Plus d’un siècle après la mort de César, deux historiens, l’un latin et l’autre grec, écrivent une biographie du grand homme.
  


  
    Suétone est secrétaire ab epistulis de l’empereur Hadrien. Sa fonction consiste à diriger une équipe de secrétaires qui se charge de toute la correspondance de l’Empire. Grâce à sa charge, il peut consulter les archives royales et entre autres les lettres inédites et le testament de César. Outre les œuvres de ses prédécesseurs (Nicolas de Damas et Asinius Pollion), il utilise également des recueils de prodiges, des listes de bons mots, des pamphlets, des on-dit et même des graffitis aperçus sur les murs de Rome. Son ambition est de relater les Vies des douze Césars, et en premier celle de César lui-même qui donnera son surnom aux onze empereurs qui lui succéderont.
  


  
    Plutarque, dans ses Vies parallèles, compare l’existence de César à celle du Grec Alexandre le Grand, même ambition à conquérir le monde, même arrêt brutal en plein accomplissement de leur grand projet. Biographies moralistes où les actes de ces grands hommes les entraînent, avec du recul, jusqu’aux portes de la mort.
  


  
    Ces deux textes serviront de colonne vertébrale à cette anthologie.
  


  
    Étrangement, ceux-ci débutent pour nous quand César a déjà 16/17 ans. Perte d’une même partie des deux manuscrits ou volonté des deux auteurs de faire commencer leurs biographies au moment le plus crucial ?
  


  
    Contrairement aux débuts d’Alexandre, pas de naissance cosmique, pas d’évidence d’être le dieu élu, pas de séquence symbole pour prophétiser un avenir aux immenses conquêtes, mais seulement, pour nous, l’entrée dans la dure réalité d’un homme…

  


  UNE JEUNESSE MOUVEMENTÉE


  86 – 74

  (16 ans à 27 ans)


  
    César était dans sa 16e année quand il perdit son père ; l’année suivante il fut désigné pour être flamine de Jupiter1 et, après avoir rompu avec Cossutia, jeune fille d’une famille équestre, mais extrêmement riche, à qui il avait été fiancé lorsqu’il portait encore la prétexte1, il prit pour femme Cornelia.
  


  
     
  


  
    Suétone 1, 1
  


  
     
  


  
    Cornelia était la fille de Cinna, qui exerça le pouvoir absolu ; Sylla, quand il fut devenu le maître, ne put ni par ses promesses, ni par ses menaces amener César à la répudier ; alors il confisqua sa dot2. La cause de la haine de César contre Sylla était sa parenté avec Marius ; en effet, Marius l’Ancien avait épousé Julia, qui était la sœur du père de César, et il avait eu d’elle Marius le Jeune, qui était ainsi cousin germain de César. Tout d’abord, Sylla, parmi tant de meurtres et d’affaires, ne s’était pas occupé de César, mais celui-ci, au lieu de se féliciter de cet oubli, se présenta devant le peuple pour briguer le sacerdoce1, bien qu’il fût encore à peine un tout jeune homme ; il échoua en raison de l’opposition secrète de Sylla, qui, de plus, songeait à le faire disparaître. Comme certaines gens disaient à Sylla qu’il n’était pas raisonnable de tuer un garçon de cet âge, il répondit que c’étaient eux qui manquaient de sens, s’ils ne voyaient pas qu’il y avait eu en cet enfant plusieurs Marius3. César, à qui ce mot fut rapporté, alla se cacher assez longtemps dans le pays des Sabins, en passant d’un endroit à l’autre. Mais, comme il était malade4 et se faisait transporter de nuit dans une autre maison, il tomba sur des soldats de Sylla qui fouillaient la région pour arrêter ceux qui s’y trouvaient cachés. Il persuada leur chef, Cornelius, de le relâcher moyennant 2 talents. Puis il descendit aussitôt vers la mer, où il s’embarqua pour la Bithynie afin d’aller auprès du roi Nicomède5. Après avoir séjourné là quelque temps, il se réembarqua et fut pris, dans les parages de l’île de Pharmacoussa6, par des pirates, dont les grandes flottes et les innombrables embarcations, à cette époque déjà, dominaient la mer.
  


  
    Tout d’abord, comme les pirates lui demandaient 20 talents pour sa rançon, il se moqua d’eux en leur disant qu’ils ne savaient pas qui ils avaient pris, et il leur en promit 507. Puis, ayant envoyé ses compagnons dans différentes villes pour se procurer cette somme, il resta au milieu des pirates ciliciens, les plus sanguinaires des hommes, avec un seul ami et deux serviteurs, et les traita avec tant de mépris que, toutes les fois qu’il voulait dormir, il leur faisait dire d’avoir à garder le silence. Pendant 38 jours, comme s’ils formaient non pas une garde, mais une escorte à ses ordres, il se mêla en toute sérénité à leurs jeux et à leurs exercices. Il composait des poèmes et des discours qu’il leur lisait, et, lorsqu’ils n’admiraient pas, il les traitait en face d’illettrés et de barbares, et il les menaça souvent en riant de les faire pendre ; cela les amusait, car ils mettaient cette franchise sur le compte de la naïveté et de l’enjouement. Quand sa rançon fut arrivée de Milet et qu’il l’eut payée, il ne fut pas plus tôt relâché qu’il équipa des navires dans le port de Milet, avec lesquels il cingla vers ces pirates. Il les surprit encore au mouillage sur la côte de l’île et s’empara de la plupart d’entre eux. Il fit main basse sur l’argent ; quant aux hommes, il les jeta en prison à Pergame et alla trouver le gouverneur de la province d’Asie, Juncus, à qui il appartenait, en tant que préteur, de punir les captifs8. Juncus jeta un œil de convoitise sur leur trésor qui était considérable, et répondit qu’il examinerait le cas des prisonniers à loisir. Alors César laissa là le préteur, retourna à Pergame, tira les pirates de prison et les fit tous mettre en croix, comme il le leur avait annoncé plusieurs fois dans l’île en paraissant plaisanter.
  


  
     
  


  
    Plutarque, 1-2
  


  
     
  


  
    Précision de Suétone.
  


  
     
  


  
    Manifestant, même dans la vengeance, l’extrême douceur de sa nature, quand il se fut rendu maître des pirates qui l’avaient capturé, pour se conformer à ses serments antérieurs il les mit en croix, mais après les avoir fait étrangler.
  


  
    74, 1
  


  
     
  


  
    Ensuite, comme la puissance de Sylla déclinait, César, rappelé par ses amis de Rome, se rendit à Rhodes pour y suivre les leçons d’Apollonius, fils de Molon, dont Cicéron aussi avait été l’élève. Apollonius était un professeur brillant, et passait pour un homme de noble caractère. On dit que César était né avec les plus heureuses dispositions pour l’éloquence politique et qu’il avait cultivé ce talent naturel avec une telle ardeur qu’il y tenait incontestablement le second rang, mais qu’il avait renoncé à obtenir la première place, préférant consacrer ses efforts à devenir le premier par la puissance et par les armes : s’il n’atteignit pas la perfection oratoire à laquelle sa nature le destinait, la cause en est aux expéditions et à la politique par quoi il obtint l’empire. En tout cas, par la suite, dans sa réplique à Cicéron au sujet de Caton9, lui-même demande qu’on ne mette pas en parallèle le discours d’un soldat avec l’éloquence d’un orateur excellemment doué par la nature et ayant beaucoup de temps à y consacrer.
  


  
     
  


  
    Plutarque, 3
  


  
     
  


  
    
      Cicéron loue l’éloquence de César.
    


    
       
    


    
      Pour César, il applique au langage une méthode rationnelle : ce que l’usage a de vicieux et d’altéré, il le corrige à l’aide de ce que l’usage a conservé pur et correct. Aussi, lorsqu’à cette élégante latinité, nécessaire à tout Romain bien né, ne fût-il pas orateur, il ajoute l’éclat des beautés oratoires, ses pensées sont comme des tableaux correctement peints, qu’il place en belle lumière. Cette élégance, qui est chez lui la qualité dominante s’unissant à toutes les autres qualités qui sont celles de tous les orateurs, je ne vois pas à quel rival il doive le céder. Il a une éloquence brillante et qui ne sent pas le moins du monde le métier, une éloquence à laquelle sa voix, son geste, sa beauté physique aussi, donnent une certaine magnificence et comme un air de grande race.
    


    
       
    


    
      Brutus, 261
    


    
       
    


    
      Et également Suétone.
    


    
       
    


    
      Au point de vue de l’éloquence et de l’art militaire, il égala ou surpassa la gloire des plus grands maîtres. Après son réquisitoire contre Dolabella10, on le rangea sans conteste parmi les premiers talents du barreau… Dans une lettre à Cornelius Nepos, Cicéron a parlé de lui en ces termes : « Mais quoi ? Quel orateur lui préférerez-vous parmi ceux qui se sont consacrés uniquement à l’éloquence ? Quel autre a plus d’abondance ou plus de finesse dans les pensées, plus d’art et plus d’élégance dans l’expression ? »… Il parlait, dit-on, avec une voix pénétrante, des mouvements et des gestes pleins de feu, mais non sans grâce.
    


    
       
    


    
      55
    

  


  
     
  


  
    La version de Suétone : avant son séjour chez les pirates, César fait un détour à caractère sexuel.
  


  
     
  


  
    Il fit ses premières armes en Asie, dans l’état-major du préteur Marcus Thermus ; ce dernier l’ayant envoyé en Bithynie chercher une flotte, il s’attarda chez Nicomède et l’on ne fut pas sans dire qu’il s’était prostitué à ce roi ; il renforça ce bruit en repartant quelques jours après pour la Bithynie, sous prétexte de faire rentrer une somme due à un affranchi, son client. Le reste de sa campagne lui valut une meilleure réputation et Thermus, à la prise de Mytilène11, lui décerna la couronne civique.
  


  
     
  


  
    2
  


  
     
  


  
    
      Précision de Suétone sur ses penchants homosexuels.
    


    
       
    


    
      Sa réputation de sodomite lui vint uniquement de son séjour chez Nicomède, mais cela suffit pour le déshonorer à tout jamais, et l’exposer aux outrages de tous. Je néglige les vers si connus de Licinius Calvus :
    


    
       
    


    
      « Tout ce que la Bithynie
    


    
      Et l’amant de César posséda jamais. »

    


    
       
    


    
      Je passe sur les discours de Dolabella et de Curion le père, où le premier l’appelle « la rivale de la reine, le dossier de la litière royale », et le second, « l’étable de Nicomède » et « le mauvais lieu de Bithynie. » Je laisse même de côté les édits où Bibulus, sur les murs de Rome, appela son collègue : « la reine de Bithynie », en ajoutant : « Autrefois il était amoureux d’un roi, il l’est aujourd’hui de la royauté. » À la même époque, suivant Marcus Brutus, un certain Octavius, que le dérangement de son esprit autorisait à tout dire, ayant, devant une assemblée très nombreuse, donné à Pompée le titre de « roi », salua même César du nom de « reine ». Mais G. Memmius va jusqu’à lui reprocher d’avoir, en compagnie d’autres mignons, servi d’échanson à ce Nicomède, dans un grand festin auquel prirent part quelques négociants romains, dont il cite les noms. Et Cicéron ne se borna pas à écrire dans certaines de ses lettres que des gardes le conduisirent dans la chambre du roi, qu’il s’y coucha dans un lit d’or, revêtu de pourpre, et qu’un descendant de Vénus souilla en Bithynie la fleur de sa jeunesse, mais encore, un jour, au sénat, comme César plaidait la cause de Nysa, la fille de Nicomède, et rappelait les bienfaits qu’il devait au roi, il lui dit : « Passez là-dessus, je vous prie, car personne n’ignore ce qu’il vous a donné et ce qu’il a reçu de vous. » Enfin, pendant le triomphe des Gaules, parmi les vers satiriques que ses soldats, suivant l’usage, chantèrent en escortant son char, on entendit même ce couplet devenu populaire :
    


    
       
    


    
      « César a soumis les Gaules, Nicomède a soumis César :
    


    
      Vous voyez aujourd’hui triompher César qui a soumis les Gaules,
    


    
      Mais non point Nicomède qui a soumis César. »

    


    
       
    


    
      49, 1
    

  


  
     
  


  
    Reprenons la version de Suétone chronologiquement différente sur ses déboires avec les pirates.
  


  
     
  


  
    Il servit encore sous les ordres de Servilius Isauricus en Cilicie, mais peu de temps. Ayant, en effet, appris la mort de Sylla et comptant d’autre part sur les nouveaux troubles provoqués par Marcus Lépide12, il se hâta de revenir à Rome, mais, en dépit des offres magnifiques dont il fut l’objet, il s’abstint de lier partie avec Lépide, parce qu’il se défiait, de sa capacité et surtout des circonstances, trouvées moins favorables qu’il ne l’espérait.
  


  
    Mais, ces discordes civiles une fois apaisées, il accusa de concussion Cornelius Dolabella, ancien consul et triomphateur ; l’ayant vu acquitter, il prit la détermination de se retirer à Rhodes, à la fois pour se dérober à la haine et pour suivre, pendant cette période d’inaction et de repos les leçons d’Apollonius Molon, le maître d’éloquence le plus célèbre de l’époque. Au cours de sa traversée, accomplie déjà pendant les mois d’hiver, il fut pris par des pirates à la hauteur de l’île Pharmacoussa, et resta au milieu d’eux, non sans la plus vive indignation, près de 40 jours, avec un médecin et deux valets de chambre, car, dès le premier moment, il avait envoyé ses compagnons et ses autres esclaves chercher la somme exigée pour sa rançon. Ensuite, quand les 50 talents eurent été comptés et qu’on l’eut débarqué sur le rivage, sans perdre un seul instant, il lança une flotte à la poursuite des pirates et, s’en étant rendu maître, leur infligea le supplice dont il les avait souvent menacés en plaisantant. Comme Mithridate dévastait alors les pays voisins (de son royaume), César, pour ne point sembler inactif quand les alliés étaient en danger, quitta Rhodes où il était parvenu, passa en Asie, puis, ayant rassemblé des troupes auxiliaires et chassé de la province le lieutenant du roi, maintint dans le devoir les cités chancelantes et incertaines.
  


  
     
  


  
    2-4

  

  


  1. Ce sacerdoce était le flaminat de Jupiter (flamen Dialis). César accomplissait les rites du culte de Jupiter. La prétexte : toge que portent les adolescents jusqu’à 16 ans.


  2. L. Cornelius Cinna gouverna Rome en tyran depuis la mort de Marius en 86 jusqu’à sa propre mort, en 84. Quant à Sylla, il fut dictateur de 82 à 79. César, né en 101 ou 100, avait donc 17 ans quand il épousa Cornelia, et moins de 20 ans lorsque Sylla le somma de la répudier. Cornelia lui donna une fille Julie et mourut, d’après Suétone, en 69, après 15 ans de mariage.


  3. Suétone, 1, 1 :


  « Sur l’intercession des vierges Vestales, de Mamercus Aemilius et d’Aurelius Cotta, ses parents et ses alliés, il obtint sa grâce. Il est bien établi que Sylla, après l’avoir longtemps refusée aux prières de ses meilleurs amis, personnages des plus considérables, et s’être enfin laissé vaincre par leur insistance opiniâtre, s’écria, soit par divination, soit par quelque pressentiment : “Triomphez et gardez-le, mais sachez que cet homme dont le salut vous est tant à coeur causera un jour la perte du parti aristocratique que vous avez défendu avec moi : il y a dans César plusieurs Marius.” » César s’appuyait sur le peuple comme Marius.


  4. La fièvre quarte d’après Suétone, 1, 1.


  5. Il s’agit ici de Nicomède IV, qui, dépouillé de son royaume par Mithridate, fut rétabli sur le trône par les Romains, auxquels il légua la Bithynie.


  6. Pharmacoussa est une petite île de la mer Égée, au sud-ouest de Milet.


  7. « Environ 1 390225 francs de notre monnaie stabilisée » précise le traducteur de l’édition Budé en 1931. Et lors d’une réimpression, il ajoute : « Actuellement en 1954, il convient de multiplier ces chiffres par 50. »


  8. M. Juncus, propréteur d’Asie en 75-74, se trouvait alors en Bithynie pour l’exécution du testament du roi Nicomède Philopator.


  9. Il s’agit de l’Anti-Caton écrit par César.


  10. En 77, César avait alors 23 ans et pour ses débuts il accusait de concussion Dolabella, ancien proconsul de Macédoine.


  11. Capitale de l’île de Lesbos, la seule ville d’Asie qui ait continué la guerre après la défaite de Mithridate ; elle fut prise d’assaut et détruite en 80.


  12. En 78, M. Aemilius Lépide (le père du futur triumvir) était alors consul.


  L’IRRÉSISTIBLE ASCENSION*


  74 – 58

  (27 ans à 43 ans)


  
    À Rome, César s’acquit une grande et brillante popularité par son éloquence judiciaire, et, d’autre part, ses manières affables, ses poignées de main et la grâce de sa conversation lui gagnèrent une immense faveur auprès de ses concitoyens, qu’il savait flatter avec une habileté au-dessus de son âge. Par ailleurs, les festins qu’il offrait, sa table et, en général, l’éclat de son train de vie accroissaient insensiblement son influence politique. D’abord ses envieux, persuadés que, ses ressources une fois épuisées, cette influence disparaîtrait rapidement, ne s’inquiétèrent pas de la voir florissante parmi le peuple ; mais, quand elle eut grandi, fut devenue difficile à renverser et marchait droit vers une révolution totale de l’État, ils s’aperçurent trop tard que nulle entreprise à son début ne doit être tenue pour insignifiante, car il n’en est aucune que la continuité ne puisse rendre vite considérable, lorsque le mépris qu’on a pour elle empêche d’en arrêter les progrès. En tout cas, le premier qui partit soupçonner et craindre les sourires de cette politique, comme ceux de la mer, et qui pénétra le redoutable caractère que recelaient cette amabilité et cet enjouement, fut Cicéron : il disait qu’il apercevait dans tous ses desseins et tous ses actes politiques une intention tyrannique, et il ajoutait : « Cependant, quand je vois sa chevelure si artistement arrangée, quand je le vois se gratter la tête avec un seul doigt13, il ne me semble plus concevable que cet homme ait pu se mettre dans l’esprit un crime tel que le renversement de la constitution romaine. » Ces propos, il est vrai, ne furent tenus que plus tard.
  


  
     
  


  
    Plutarque 4, 4-9
  


  
     
  


  
    Durant son tribunat militaire, première magistrature qu’il dut aux suffrages du peuple, après son retour à Rome, il aida de tout son pouvoir ceux qui s’efforçaient de restaurer la puissance tribunicienne, amoindrie par Sylla. De plus, en faveur de L. Cinna, le frère de sa femme, et des citoyens qui, durant les troubles civils, s’étaient comme lui attachés à Lépide, puis, après la mort de ce consul, réfugiés auprès de Sertorius, il fit voter la loi Plotia qui leur permettait de revenir à Rome, et lui-même prononça une harangue à ce sujet.
  


  
     
  


  
    Suétone 5, 1-2
  


  
     
  


  
    La première marque qu’il reçut de la bienveillance du peuple lui fut donnée lorsqu’il se trouvait en compétition avec Caius Popilius pour le tribunat militaire : il passa avant son concurrent ; il en reçut une seconde, plus éclatante, lorsqu’à la mort de la femme de Marius, Julia, dont il était le neveu, il fit d’elle au Forum un brillant éloge, et qu’il osa étaler dans le convoi les images de Marius, que l’on revit alors pour la première fois depuis le gouvernement de Sylla, Marius et les siens ayant été déclarés ennemis publics. Quelques assistants poussèrent des cris hostiles à César, mais le peuple manifesta de manière éclatante en sa faveur et ne lui ménagea ni les applaudissements ni les témoignages d’admiration pour avoir, après si longtemps, fait remonter pour ainsi dire de l’Hadès dans la ville les honneurs de Marius. C’était chez les Romains un usage traditionnel de prononcer l’oraison funèbre des femmes âgées, mais cette coutume n’existait pas pour les jeunes femmes ; César fut le premier qui prit la parole aux funérailles de sa propre épouse14. Cela lui valut un surcroît de popularité et, joint à son malheur, poussa le peuple à s’attacher à lui comme à un homme plein d’affection et de sensibilité.
  


  
    Plutarque 5, 1-5
  


  
     
  


  
    Suétone nous révèle une partie du discours qu’il prononça lors des funérailles de Julia.
  


  
     
  


  
    Dans l’éloge de sa tante voici ce qu’il dit sur la double ascendance de la défunte et de son propre père : « Du côté de sa mère, ma tante Julia descend des rois, du côté de son père, elle se rattache aux dieux immortels. C’est en effet d’Ancus Marcius que sont sortis les Marcius Rex, et tel fut le nom de sa mère ; c’est de Vénus que descendent les Jules, et nous sommes une branche de cette famille. Elle unit donc au caractère sacré des rois, qui sont les maîtres des hommes, la sainteté des dieux, de qui relèvent même les rois. »

  


  
    6, 2
  


  
     
  


  
    Nouveau mariage et fâcheux scandale. (67)
  


  
     
  


  
    Après la mort de Cornelia, César épousa Pompéia, fille de Q. Pompée et petite-fille de L. Sylla ; il divorça ensuite avec elle, la jugeant coupable de relations adultères avec Publius Clodius, car la rumeur publique accusait si formellement ce personnage de s’être introduit auprès d’elle, sous des vêtements de femme, au cours d’une cérémonie religieuse15, que le Sénat ordonna une enquête pour sacrilège.
  


  
    Suétone 6, 3
  


  
     
  


  
    César répudie sa femme.
  


  
     
  


  
    Quand on fit appel à son témoignage contre Publius Clodius, l’amant de sa femme Pompéia, accusé, pour la même raison, de sacrilège, il déclara qu’il ne savait rien, quoique sa mère Aurelia et sa sœur Julie eussent fait devant les mêmes juges une déposition détaillée et sincère, et, comme on lui demandait pourquoi donc il avait répudié son épouse, il répondit : « C’est parce que, à mon sens, les miens doivent être exempts de soupçon autant que de crime. »

  


  
     
  


  
    Suétone 74, 4
  


  
     
  


  
    L’affaire Clodius par Plutarque (Décembre 62 – janvier 61)
  


  
     
  


  
    Un incident désagréable pour César se produisit dans sa maison. Publius Clodius était un homme de naissance patricienne, remarquable par sa fortune et par son éloquence, mais qui, pour l’audace et l’insolence, ne le cédait à aucun des Romains décriés à cause de leur dépravation. Il aimait Pompéia, l’épouse de César, qui, elle-même, n’était pas insensible à sa passion. Seulement, le gynécée était rigoureusement gardé, et la mère de César, Aurelia, personne d’une grande sagesse, veillait sans cesse autour de la jeune femme, et rendait la rencontre des amants difficile et dangereuse pour eux. Les Romains ont une divinité qu’ils appellent la Bonne Déesse, et les Grecs, Gynaecéia ; les Phrygiens, qui la revendiquent pour eux, prétendent qu’elle était la mère du roi Midas ; les Romains voient en elle une nymphe des bois, épouse de Faunus ; les Grecs enfin, une des mères de Dionysos, celle qu’il est interdit de nommer. De là vient que les femmes qui célèbrent sa fête couvrent leurs tentes de sarments de vignes et qu’un serpent sacré est placé près de l’image de la déesse, conformément au mythe. Alors il n’est permis à aucun homme de participer à la célébration des mystères ni de se trouver dans la maison où elle a lieu ; les femmes, demeurées seules et entre elles, accomplissent, dit-on, dans leur service religieux beaucoup de rites analogues à ceux de l’orphisme. En conséquence, lorsqu’arrive la date de la fête, le consul ou le préteur sort de chez lui, ainsi que tous les mâles du logis ; sa femme prend possession de la maison et la dispose comme il convient. Les cérémonies les plus importantes se font de nuit, et cette fête nocturne est mêlée de divertissements, où la musique tient une large place16.
  


  
    Comme, cette année-là, la fête était célébrée par Pompéia, Clodius, qui était encore imberbe et qui espérait passer ainsi inaperçu, prit les vêtements et l’attirail d’une joueuse de harpe et vint à la maison sous l’apparence d’une jeune femme. Il trouva la porte ouverte et fut introduit en toute sécurité par une servante qui était complice et qui courut avertir Pompéia. Mais un certain temps s’écoula, pendant lequel Clodius, n’ayant pas la patience d’attendre à l’endroit où on l’avait laissé, se mit à errer dans la maison, qui était grande17, en essayant d’éviter les lumières. Une suivante d’Aurelia le rencontra et, croyant s’adresser à une femme, elle l’invita à jouer un air. Comme il refusait, elle le tira au milieu de la pièce et lui demanda qui elle était et d’où elle venait. Clodius répondit qu’il attendait la servante favorite de Pompéia, mais sa voix le trahit, et la suivante s’élança aussitôt vers les lumières et vers l’assemblée en criant qu’elle avait surpris un homme. L’épouvante saisit les femmes ; Aurelia fit cesser la cérémonie et voiler les objets sacrés, puis elle ordonna de fermer les portes et parcourut la maison avec des flambeaux à la recherche de Clodius. On le trouva réfugié dans la chambre de la jeune servante qui l’avait introduit. Les femmes le reconnurent et le jetèrent à la porte. Puis aussitôt, alors qu’il faisait encore nuit, elles sortirent et allèrent conter l’affaire à leurs maris. Avec le jour, le bruit se répandit par la ville que Clodius avait commis un sacrilège et qu’il devait une satisfaction non seulement à ceux qu’il avait outragés, mais encore à la cité et aux dieux. En conséquence, un des tribuns de la plèbe le poursuivit pour impiété, tandis que les sénateurs les plus influents se groupaient contre lui et attestaient qu’entre autres abominations il s’était rendu coupable d’inceste avec sa sœur, qui était la femme de Lucullus. Mais leurs efforts se heurtèrent à l’opposition du peuple, qui défendit Clodius et lui fut d’un grand secours auprès des juges effrayés et redoutant la foule. César répudia aussitôt Pompéia, mais, appelé au procès comme témoin, il déclara qu’il ne savait rien des faits reprochés à Clodius. Cette déclaration parut étrange, et l’accusateur lui demanda : « Pourquoi donc as-tu répudié ta femme ? » « Parce que, répondit-il, j’ai estimé que la mienne ne devait pas même être soupçonnée. » Les uns prétendent qu’en parlant ainsi César était sincère ; les autres, qu’il voulait plaire au peuple, bien décidé à sauver Clodius. Quoi qu’il en soit, Clodius fut absous de l’accusation qui pesait sur lui, la plupart des juges ayant écrit leur verdict de façon illisible : ils voulaient ainsi éviter à la fois de s’exposer au danger devant la foule par une condamnation, et de perdre leur réputation auprès des nobles par un acquittement18.
  


  
     
  


  
    9-10
  


  
     
  


  
    Souvenirs d’un séjour en Espagne. (Printemps 68)
  


  
     
  


  
    Comme questeur, il lui échut l’Espagne ultérieure19 ; il parcourait les lieux d’assises de cette province pour rendre la justice par délégation du préteur, lorsque, étant venu à Gadès, il remarqua près du temple d’Hercule une statue d’Alexandre le Grand : il se mit alors à gémir et, comme écœuré de son inaction, en pensant qu’il n’avait encore rien fait de mémorable à l’âge où Alexandre avait déjà soumis toute la terre20, il demanda tout de suite un congé pour saisir le plus tôt possible, à Rome, les occasions de se signaler. Et même, comme le songe de sa nuit précédente le remplissait de confusion (pendant son sommeil, il avait rêvé qu’il violait sa mère), les devins lui firent concevoir les plus vastes espérances, car, d’après eux, ceci lui présageait l’empire du monde, cette mère qu’il avait vue sous lui n’étant autre que la terre, qui passe pour avoir enfanté tous les hommes.
  


  
     
  


  
    Suétone 7, 1-2
  


  
     
  


  
    Largesses et prodigalités pour séduire le peuple.
  


  
     
  


  
    Comme il dépensait sans compter, il avait l’air de payer à grand prix une gloire courte et éphémère, alors qu’en réalité il achetait à peu de frais les plus grands avantages. On assure qu’avant d’avoir occupé aucune charge, il était déjà endetté de 1300 talents. Ensuite, nommé curateur de la Voie Appienne, il contribua à la dépense par de fortes sommes prélevées sur ses fonds propres ; puis, devenu édile, il fournit 320 paires de gladiateurs ; enfin, par ses autres largesses et prodigalités pour les théâtres, les processions et les festins, il éclipsa l’ambitieuse munificence de tous ses prédécesseurs : de la sorte, il disposa le peuple si favorablement à son égard que chacun cherchait de nouvelles magistratures et de nouveaux honneurs à lui attribuer pour le payer de retour.
  


  
     
  


  
    Plutarque 7-9
  


  
     
  


  
    (été 66)
  


  
     
  


  
    Durant son édilité, outre le comitium21, le Forum et les basiliques22, il fit même décorer le Capitole, où l’on construisit des portiques provisoires, afin d’y exposer une partie de ses collections, tant il possédait d’œuvres d’art. Il donna aussi des chasses et des jeux, soit avec son collègue, soit pour son propre compte, si bien qu’on lui savait gré à lui seul même des dépenses faites en commun, et que son collègue Marcus Bibulus ne se cachait pas pour dire : « Il m’est arrivé la même mésaventure qu’à Pollux : de même que le temple élevé aux deux jumeaux dans le forum porte seulement le nom de Castor, les munificences de César et de Bibulus sont attribuées au seul César. » Par surcroît, César donna encore un combat de gladiateurs, mais avec des couples bien moins nombreux qu’il ne l’avait projeté ; en effet, l’importance de la troupe qu’il avait rassemblée de toutes parts ayant effrayé ses ennemis, on fixa par précaution le nombre maximum de gladiateurs qu’un citoyen était autorisé à posséder dans Rome.
  


  
     
  


  
    Suétone 10, 1-3
  


  
     
  


  
    Complots. (Décembre 66 – février 65)
  


  
     
  


  
    Il n’en médita pas moins bientôt, à Rome, de plus vastes entreprises : en effet, quelques jours avant son édilité, on le soupçonna d’avoir comploté avec le consulaire Marcus Crassus23, de concert avec Publius Sylla24 et L. Autronius25, condamnés pour brigue après avoir été désignés comme consuls, d’attaquer le sénat au commencement de l’année et d’égorger les sénateurs qu’ils auraient désignés ; après quoi, Crassus se serait emparé de la dictature et aurait pris César pour maître de cavalerie, puis, une fois l’État organisé à leur guise, le consulat aurait été rendu à Sylla et à Autronius. Cette conjuration est mentionnée par Tanusius Geminus, dans son histoire, par Marcus Bibulus, dans ses édits, par C. Curion le père, dans ses discours. C’est à elle que Cicéron semble aussi faire allusion dans une lettre à Axius, quand il dit que César s’assura une fois consul la souveraineté qu’il s’était promise étant édile. Tanusius ajoute que Crassus, par repentir ou par crainte, ne parut point au jour fixé pour le meurtre (des sénateurs), ce qui empêcha également César de donner le signal comme ils en étaient convenus ; et, d’après Curion, ce signal consistait à faire tomber sa toge de son épaule. Ce même Curion, mais aussi M. Actorius Nason, affirment qu’il conspira encore avec le jeune Gnaeus Pison, à qui ce soupçon de complot fomenté à Rome aurait même fait attribuer à titre extraordinaire la province d’Espagne, et qu’ils s’étaient entendus pour provoquer ensemble une révolution, l’un du dehors, et César, à Rome, en soulevant les Ambrons et les Gaulois transpadans, mais que la mort de Pison détruisit leur double projet.
  


  
     
  


  
    Suétone 9, 1-3
  


  
     
  


  
    Il y avait deux partis dans la ville, celui de Sylla, qui était tout-puissant, et celui de Marius, qui, caché et dispersé, faisait alors piètre figure. César, qui voulait ranimer et s’attacher le second, fit faire secrètement, au moment où les largesses de son édilité revêtaient le plus d’éclat, des images de Marius et des victoires porte-trophées, qui furent par son ordre placées et dressées de nuit au Capitole. Au lever du jour, ceux qui virent briller ces effigies resplendissantes d’or et faites avec un art consommé (les inscriptions rappelaient les succès remportés sur les Cimbres), furent stupéfaits de l’audace de celui qui les avait offertes (et dont personne ne pouvait ignorer le nom). Le bruit s’en répandit rapidement, et tout le monde accourut pour les voir. Les uns criaient que César visait à la tyrannie en exhumant des honneurs enterrés par des lois et des décrets, et que c’était là une épreuve qu’il tentait sur le peuple, dont il avait déjà capté la bienveillance, pour voir si, apprivoisé par ses prodigalités, il lui permettrait de se livrer à des plaisanteries et à des innovations de ce genre. Mais les Marianistes, s’encourageant les uns les autres, apparurent soudain en nombre étonnant et remplirent le Capitole de leurs applaudissements. Même beaucoup d’entre eux, en voyant la figure de Marius, versaient des larmes de joie. Leurs louanges élevaient César aux nues, et ils disaient que, seul entre tous, un tel homme était digne de la parenté de Marius. Le Sénat s’étant réuni à propos de cette affaire, Catulus Lutatius, qui était alors le plus estimé des Romains, se leva pour accuser César et prononça cette parole mémorable : « Ce n’est plus par des cheminements souterrains, César, c’est maintenant avec des machines de guerre que tu bats en brèche la République. » Mais César présenta sa défense et gagna sa cause au Sénat. Alors ses admirateurs s’enhardirent encore davantage et l’encouragèrent à ne rien rabattre de sa fierté devant personne, car la volonté du peuple le ferait triompher de tous et le porterait au premier rang.
  


  
     
  


  
    Plutarque, 6, 1-7
  


  
     
  


  
    César devient Grand Pontife. (Mars 63)
  


  
     
  


  
    Ayant ainsi gagné la faveur du peuple, il essaya, par l’entremise de certains tribuns, de se faire attribuer par un plébiscite le département de l’Égypte : il trouvait là une occasion d’obtenir un commandement extraordinaire, car les habitants d’Alexandrie avaient chassé leur roi, appelé ami et allié par le Sénat, et la chose était généralement désapprouvée à Rome.
  


  
    Frustré de ses espérances du côté de l’Égypte, il brigua la dignité de Grand Pontife, non sans répandre l’argent à profusion : aussi, pensant à l’énormité de ses dettes, il aurait, paraît-il, en partant pour les élections, annoncé à sa mère qui l’embrassait : « Je ne rentrerai pas chez moi, sinon comme pontife. » Et il l’emporta de si loin sur deux compétiteurs très puissants, bien supérieurs à lui en âge et en dignité, qu’il obtint à lui seul plus de suffrages dans leurs propres tribus que l’un et l’autre dans toutes.
  


  
     
  


  
    Suétone, 11 et 13
  


  
     
  


  
    Sur ces entrefaites, le Grand Pontife Metellus étant mort, le sacerdoce, dignité fort recherchée, fut brigué par Isauricus et Catulus, personnages très en vue et qui avaient une très grande influence dans le Sénat ; loin de leur céder le pas, César se présenta devant le peuple et posa contre eux sa candidature. Comme le zèle des partisans était visiblement égal dans tous les camps, Catulus, craignant d’autant plus l’incertitude du résultat qu’il occupait un plus haut rang, envoya un émissaire à César pour l’amener, moyennant une grosse somme d’argent, à se désister de sa prétention. Mais lui, ayant emprunté une somme encore plus considérable, déclara qu’il soutiendrait la lutte jusqu’au bout. Quand le jour de l’élection fut arrivé, comme sa mère l’accompagnait à la porte non sans verser des larmes, César lui dit en l’embrassant : « Aujourd’hui, mère, tu verras ton fils Grand Pontife ou fugitif. » Le vote ayant eu lieu, César l’emporta dans la compétition, ce qui fit craindre au Sénat et à l’aristocratie qu’il ne poussât le peuple à tout oser.
  


  
     
  


  
    Plutarque, 7, 1-4
  


  
     
  


  
    L’affaire Catilina. (Octobre – décembre 63)
  


  
     
  


  
    Bel exemple du climat politique qui règne à Rome : un révolté, Catilina montant une conjuration contre l’état, un consul Cicéron et le Sénat demandant l’application de la peine de mort pour ses deux complices arrêtés à Rome et un prude orateur, Caton, accusant César d’en être un sympathisant. Malgré un beau plaidoyer de César contre la peine ultime, sans le moindre jugement, le Sénat décide d’exécuter les coupables. César, en sortant, échappe in extremis à une agression armée des gardes du corps de Cicéron. Quelques jours plus tard, la séance au Sénat dure un peu trop longtemps au goût du peuple, c’est parce que César y est et plaide sa cause. Les Romains décident d’investir la curie réclamant leur bienfaiteur. Émeute. Caton, ayant peur des plus affamés, leur propose une allocation mensuelle de blé. Tant pis pour les caisses de l’État ! Le calme revient.
  


  
     
  


  
    Aussi Pison et Catulus reprochèrent-ils à Cicéron d’avoir épargné César, qui avait donné prise sur lui dans l’affaire de Catilina. Catilina avait projeté, non seulement de changer la constitution, mais de détruire toutes les autorités constituées et de bouleverser la République de fond en comble. Il avait été, il est vrai, chassé de la ville, bien qu’il n’y eût contre lui que des indices assez légers avant que ses intentions dernières eussent été découvertes ; mais il avait laissé à Rome Lentulus et Cethegus pour le remplacer à la tête de la conjuration. César donna-t-il à ceux-ci des encouragements et de l’aide ? On n’en est pas certain, mais ce qui est sûr, c’est que ces deux hommes ayant été reconnus coupables dans le Sénat de manière accablante, et Cicéron, qui était consul, demandant l’avis de chacun sur leur punition, tous les sénateurs jusqu’à César opinèrent pour la mort, tandis que César, s’étant levé à son tour, prononça un discours étudié, où il soutint qu’en dehors d’une extrême nécessité, il ne lui paraissait conforme ni aux coutumes des ancêtres ni à la justice de mettre à mort sans jugement des hommes distingués par leur rang et leur naissance ; il ajouta : « Si on les garde enchaînés dans telles villes de l’Italie que Cicéron choisira lui-même, jusqu’à ce que Catilina soit complètement vaincu, le Sénat pourra ensuite décider, en paix et à loisir, du sort de chacun d’eux. »

  


  
     
  


  
    Plutarque, 7, 5-9
  


  
     
  


  
    L’historien Salluste, contemporain des faits, nous révèle le texte intégral du discours de César.
  


  
     
  


  
    Tout homme, Pères conscrits, qui délibère sur un cas douteux, doit être exempt de haine, d’amitié, de colère et de pitié. L’esprit distingue malaisément la vérité à travers de pareils sentiments, et jamais personne ne sert à la fois sa passion et son intérêt. À tendre sa raison, on lui garde toute sa force ; la passion prend-elle sa place, c’est elle qui domine, et l’esprit perd ses droits. Je pourrais vous rappeler, Pères conscrits, toutes les mauvaises décisions prises par les rois et les peuples sous l’impulsion de la colère ou de la pitié ; mais je préfère citer les cas où nos ancêtres ont dominé leur passion pour agir suivant la sagesse et la bonne règle.
  


  
    Dans la guerre de Macédoine, que nous avons faite au roi Persée, la grande et opulente cité de Rhodes, qui devait son accroissement à l’appui de Romains, se montra déloyale et hostile envers nous. Or, lorsque la guerre terminée on délibéra sur le sort des Rhodiens, nos ancêtres, ne voulant pas qu’on pût attribuer la guerre à leur amour des richesses plutôt qu’à leur sentiment de la justice, les renvoyèrent sans les punir. De même dans toutes les guerres puniques, malgré tous les crimes abominables commis par les Carthaginois soit en pleine paix, soit durant les trêves, jamais nos ancêtres ne profitèrent des occasions de leur rendre la pareille ; le souci de leur propre dignité leur importait plus que la possibilité de justes représailles. À votre tour, Pères conscrits, prenez garde que le crime de Lentulus et de ses complices ne pèse plus à vos yeux que votre devoir : et n’allez pas sacrifier votre réputation à votre ressentiment. Car si l’on peut trouver le châtiment que méritent leurs actes, je veux bien approuver cette mesure sans précédent ; mais si la grandeur du crime dépasse toute imagination, je suis d’avis de s’en tenir aux peines prévues par les lois.
  


  
    La plupart de ceux qui ont donné leur avis avant moi ont eu des accents d’un art admirable pour déplorer les malheurs de la République. Ils ont énuméré les horreurs de la guerre, le triste sort des vaincus : rapt des jeunes filles, des jeunes garçons, enfants arrachés aux bras de leurs parents, mères de famille soumises au caprice des vainqueurs, temples et maisons pillés, meurtres, incendies, enfin partout des armes, des cadavres, du sang et les larmes. Mais, par les dieux immortels, à quoi tendaient de tels propos ? À vous faire détester la conjuration ? Sans doute celui qu’une chose aussi grave, aussi atroce n’a pu émouvoir se laissera-t-il enflammer par un discours. Non pas ; et il n’est personne au monde pour mésestimer les torts qu’on lui a faits ; beaucoup même ont tendance à les exagérer. Mais tous n’ont pas même liberté à cet égard, Pères conscrits. Si des hommes de condition basse et obscure se laissent entraîner par colère à commettre quelque faute, il y a peu de gens pour le savoir, leur renommée va de pair avec leur fortune. Ceux qui, revêtus d’un grand pouvoir, vivent au faîte des grandeurs, ne peuvent rien faire dont tout le monde ne soit informé. Ainsi plus grande est la fortune, moins grande est la liberté. Toute préférence, toute haine doit être écartée, et plus que tout, la colère. Ce qu’on appelle emportement chez les autres, prend le nom, quand on est au pouvoir, d’orgueil et de cruauté.
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